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RÈGLEMENT OFFICIEL DE LA MAISON ROYALE DE NIROLI
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Règle 1 : Le souverain est garant de l’ordre moral. Tout prétendant au trône qui jetterait le discrédit sur la maison royale perdrait de facto ses droits à la succession.
Règle 2 : Aucun membre de la maison royale ne peut contracter mariage sans le consentement du souverain. En cas de violation de la règle, le fautif serait immédiatement déchu des honneurs et privilèges dus à son rang.
Règle 3 : Aucun mariage mettant en jeu les intérêts de Niroli ne peut être célébré.
Règle 4 : Le souverain de Niroli ne peut contracter mariage avec une personne divorcée.
Règle 5 : Aucun mariage n’est autorisé entre les membres de la maison royale issus du même sang.
Règle 6 : Bien que la santé et les intérêts des enfants de la maison royale soient confiés aux soins de leurs parents, le souverain préside à leur éducation.
Règle 7 : Sans le consentement ou l’approbation du souverain, aucun membre de la maison royale n’est autorisé à contracter des dettes s’il n’est en mesure de les honorer.
Règle 8 : Aucun membre de la maison royale n’est autorisé à accepter un héritage ou une quelconque donation sans le consentement du souverain.
Règle 9 : Le souverain de Niroli doit se consacrer entièrement au royaume. Il ne lui est donc pas permis d’exercer une activité professionnelle.
Règle 10 : Les membres de la maison royale résident à Niroli ou dans un pays autorisé par le souverain. En revanche, le souverain ne peut résider qu’à Niroli.



1.
Amelia laissa échapper une exclamation de dépit tout en essayant de se libérer du buisson de ronces dans lequel elle s’était empêtrée.
Si elle n’avait pas été aussi incroyablement en retard pour sa dernière visite de la journée, elle n’aurait certainement pas emprunté ce maudit raccourci ! Mais voilà, elle avait voulu enjamber la clôture de la propriété du voisin de la signora Gravano…
— Eh bien, déclara une voix profonde derrière elle, il semblerait que la légende soit vraie, après tout. Il y a bel et bien des fées cachées dans les jardins !
Elle tourna la tête.
A quelques pas d’elle se trouvait un homme de haute stature et aux traits racés qui considérait avec amusement sa situation pour le moins embarrassante. L’inconnu portait des vêtements de facture étrangère, et sa chemise à demi ouverte laissait entrevoir un torse tanné par le soleil. Son accent anglais contrastait avec son type italien, ses cheveux de jais et sa peau bronzée.
— S’agit-il de votre jardin ? demanda-t-elle en tirant sur sa jupe pour tenter de se dégager des ronces, hélas sans succès.
— Non. Je loue la maison pour quelques semaines seulement. Mais le propriétaire ne m’avait pas parlé de la surprise cachée dans le roncier ! Si j’avais su, je lui aurais payé un supplément, ajouta-t-il d’un air narquois.
Elle sentit ses joues s’empourprer et lui adressa un sourire contrit tout en tirant de nouveau sur sa jupe.
L’inconnu ﬁt apparaître des dents d’une blancheur étincelante.
— Non, reprit-il avec une ironie non dissimulée. En fait, je me suis trompé : vous n’êtes pas une fée. Vous avez tout d’un charmant petit lutin.
Elle se ﬁt violence pour ne pas l’envoyer paître.
— En réalité, répondit-elle avec froideur, je suis inﬁrmière à domicile, et j’ai déjà plus d’une demi-heure de retard sur mon dernier rendez-vous, avec votre voisine. Si le propriétaire de cette maison entretenait mieux son jardin, je n’en serais pas là maintenant !
L’homme croisa lentement les bras sur sa poitrine et la toisa.
— Et si vous n’étiez pas en train de franchir la clôture d’une propriété privée, vous ne seriez pas piégée dans un buisson de ronces.
Pour toute réponse, elle lui jeta un regard fermé et tira vigoureusement sur le tissu, ce qui eut pour effet de lui découvrir largement les cuisses.
— Si vous continuez ce petit jeu, dit l’inconnu d’un ton faussement sérieux, je vais ﬁnir par rougir.
Mais à cet instant précis, c’était elle qui était rouge jusqu’à la racine des cheveux. Jamais elle n’avait été aussi embarrassée de toute sa vie !
— Pouvez-vous, s’il vous plaît, me laisser seule, que je puisse me sortir de cette pénible situation. Je ne souhaite pas me donner en spectacle…
Il se mit aussitôt une main sur les yeux.
— Je vous promets de ne pas regarder, lança-t-il d’un ton ironique.
Elle laissa échapper un soupir et essaya de nouveau de se dégager du buisson, non sans sentir peser sur elle le regard amusé et inquisiteur de l’inconnu.
A force de tirer, elle parvint à se libérer en partie du buisson, mais elle s’aperçut qu’un pan de sa jupe restait accroché à la clôture.
— Je peux regarder maintenant ? demanda-t-il.
— Non ! répliqua-t-elle vivement en tirant d’un geste brusque sur la dernière partie du vêtement empêtré.
Il y eut un bruit de déchirure, et avant qu’elle puisse réagir, elle dégringola de la clôture et atterrit… dans les bras de l’inconnu !
— Waouh ! lança-t-il avec un sourire réjoui. Finalement, je n’ai pas perdu la main. Dire que je pensais ne plus jamais réussir à faire défaillir une femme entre mes bras !
Les joues en feu, elle se recouvrit précipitamment les cuisses de ce qui restait de sa jupe.
— Posez-moi par terre, dit-elle le plus calmement possible, étant donné les battements désordonnés de son cœur.
Le visage de l’homme était si proche du sien qu’elle pouvait distinguer ses prunelles, presque aussi noires que ses pupilles, et la lueur malicieuse qui les illuminait. Sa peau n’avait pas vu le rasoir depuis plusieurs jours, pourtant les fragrances d’agrumes de son après-rasage lui faisaient tourner la tête.
Il la déposa à terre avec une lenteur délibérée.
— Bien. A présent, étudions les dégâts, dit-il.
Elle se tint immobile, comme statuﬁée. Elle sentait la brise du soir à un endroit où elle aurait dû sentir la protection du tissu, et cette idée la mortiﬁait affreusement — d’autant qu’elle portait une culotte des plus quelconques.
— Quelque chose ne va pas ? s’enquit l’inconnu avec une pointe de sollicitude.
Puis il tourna la tête vers la clôture, et l’étonnement se peignit sur son visage. Après quoi, il émit un sifﬂement.
— Oh ! Je vois…
Amelia se raidit quand il ﬁt un pas vers la clôture pour ôter du clou ce qui ressemblait à un large pan du dos de sa jupe. Puis il lui tendit le morceau de tissu avec un sourire on ne peut plus ironique.
— Votre vêtement a besoin d’une ou deux retouches, j’en ai peur.
— Ça ira, dit-elle en reculant, après avoir maladroitement remis le pan déchiré dans l’élastique de sa ceinture.
— Voulez-vous que je vous fasse la courte échelle pour franchir la clôture ?
— Merci, mais je vais reprendre le chemin normal, jeta-t-elle avec toute la dignité dont elle était capable.
— Vous ne m’avez pas dit votre nom ? l’interpella-t-il avec un sourire fort agaçant.
Elle lui adressa un regard de dédain.
— Vous n’avez aucune raison de le connaître.
Puis elle tourna les talons.
— Dommage, murmura l’homme comme pour lui-même. J’aurais adoré avoir un petit lutin comme vous pour moi tout seul.
Elle ne daigna pas répondre et se dirigea à grands pas vers la maison de Mme Gravano, tandis que derrière elle résonnait un rire moqueur.
*  *  *
— Que s’est-il passé, ma chère ? On dirait que vous êtes tombée dans un buisson de ronces, lui dit la vieille dame d’un air alarmé.
— Vous ne croyez pas si bien dire, gémit Amelia en observant l’état déplorable de sa tenue.
— Vous avez de nouveau emprunté le raccourci ?
— Oui, hélas.
Elle jeta un regard d’excuse à sa patiente.
— J’ai rencontré le nouveau locataire.
— Ah oui, le spécialiste australien. Il a emménagé ce matin.
— Le « spécialiste australien » ? répéta-t-elle, surprise.
— Oui, le cardiologue, expliqua Mme Gravano. Vous n’êtes pas au courant ? Le Dr Hunter. Il a été mandé à Niroli pour examiner le roi. Il a accepté de venir travailler avec l’équipe du Free Hospital pour mettre en place une nouvelle technique opératoire.
— Mais il était censé arriver à la ﬁn de la semaine ! s’exclama Amelia dont le cœur battait soudain la chamade.
Elle se détourna pour se laver les mains — et cacher à son interlocutrice le choc que lui causait cette nouvelle.
— Je suppose qu’il est venu plus tôt pour proﬁter de la douceur du printemps avant de commencer son travail, répondit la vieille dame en posant sur une chaise sa jambe malade. Quelle coïncidence, n’est-ce pas ?
— Que voulez-vous dire ?
— Cet homme est si typé qu’on le jurerait natif de l’île.
Amelia fronça les sourcils en ouvrant sa trousse médicale.
— Il n’en a pas l’accent, dit-elle en sortant une bande et des compresses. On dirait qu’il est anglais plus que toute autre chose…
— C’est parce qu’il a reçu une bonne éducation. Et il donne des conférences partout dans le monde à propos de cette nouvelle technique. Peut-être son accent s’est-il dilué au cours de ses voyages ?
— Mais pourquoi loue-t-il la maison qui jouxte la vôtre ? Si c’est un aussi éminent cardiologue, il aurait pu s’installer à Santa Fiera, où se trouvent les hôtels de luxe et les restaurants chic.
— Je suppose qu’il préférait être près de l’hôpital. Et qui sait, peut-être a-t-il été conquis par le charme de l’intérieur de l’île ? La maison est plutôt agréable. Le jardin a seulement besoin d’un coup de nettoyage.
Sur ce point, elle ne pouvait contredire sa patiente, se souvint-elle avec une grimace. Pourtant, elle n’arrivait pas à imaginer un grand spécialiste de la chirurgie cardiaque armé d’un râteau et d’un sécateur.
— Que pensez-vous de lui ? demanda Mme Gravano.
— Eh bien, il… il est…, bégaya-t-elle en ajustant le nouveau pansement sur la jambe de sa patiente.
Percevant son trouble, la vieille dame sourit avec bonhomie.
— Bel homme, n’est-ce pas ? C’est un peu ennuyeux, pour un cardiologue. Il a dû briser plus d’un cœur, ajouta-t-elle, satisfaite de son bon mot.
— Hum, sans doute, répondit Amelia en refoulant le souvenir des bras puissants du cardiologue autour d’elle.
— Ne prenez pas cet air sévère ! Vous avez passé beaucoup trop de temps chez les sœurs, reprit Mme Gravano. J’ai toujours pensé que ce n’était pas une bonne idée de vous envoyer dans ce couvent après le décès de votre mère. Vous étiez trop jeune. Vous devez vivre à présent.
— C’est ce que je fais, afﬁrma Amelia.
La vieille dame haussa les épaules.
— Vous appelez ça une vie ? Cloîtrée dans cette maison perdue dans les montagnes, occupée à tout nettoyer derrière votre père et vos frères ? Vous devriez sortir et vous amuser, comme toutes les jeunes femmes de votre âge. Vous travaillez trop, ma petite.
— Cela ne durera qu’un temps. D’ailleurs, j’ai décroché un nouvel emploi. Je commence demain.
— Vraiment ?
— Oui. Le roi a besoin d’une inﬁrmière particulière deux jours par semaine, et j’ai obtenu le poste. Il cadre parfaitement avec mes visites à domicile et mon travail au Free Hospital.
Mme Gravano parut surprise.
— Que pense votre père de ce travail auprès du roi Giorgio ?
— Je ne lui ai pas encore dit…
— C’est sage de votre part. En bon républicain qu’il est, il ne va pas voir d’un bon œil que vous jouiez les esclaves au palais.
— J’ai trente ans, signora Gravano, plaida Amelia. Je suis assez grande pour choisir ma voie sans l’approbation de mon père.
Elle referma vivement sa trousse et ajouta :
— De plus, il n’en a plus pour longtemps à vivre.
— Comment va-t-il ?
Elle laissa échapper un soupir.
— De plus en plus mal. Mais il refuse obstinément d’aller à l’hôpital ou de recevoir la visite d’un médecin. De toute façon, quel médecin accepterait de faire tout ce chemin pour être renvoyé sans cérémonie ?
— Ne pourriez-vous convaincre vos frères de vous aider ?
— Ils m’aident quand ils le peuvent, mais ils ont leurs propres problèmes à gérer. Ce n’est pas facile d’être un Vialli sur l’île de Niroli, vous savez. Les gens sont rancuniers.
— Il s’est passé des choses terribles par le passé, énonça Mme Gravano d’un air sombre. C’était alors une époque remplie de violence et de haine. Heureusement, vous n’étiez pas encore née…
— Je sais. Mon père ne s’en est jamais vraiment remis.
— Beaucoup de gens pensent qu’il méritait lui aussi de disparaître, reprit la vieille dame avec gravité.
Amelia ne répondit pas, mais un poids de tristesse lui tomba sur les épaules, comme chaque fois qu’on évoquait devant elle les terribles événements qui avaient bouleversé le destin de sa famille.
— Vous êtes une ﬁlle bien, déclara sa cliente. Votre mère aurait été ﬁère de vous.
Amelia se pencha pour l’embrasser affectueusement.
— Merci, dit-elle avec émotion.
— Pourquoi ne me laissez-vous pas cette jupe, que je la raccommode ? Vous pouvez emprunter un vêtement à ma ﬁlle. Elle laisse toujours quelques habits dans l’armoire de sa chambre, pour ses séjours occasionnels.
— Je ne voudrais pas vous ennuyer…
— Vous ne m’ennuyez pas du tout ! Vous êtes plus mince qu’elle, mais ce sera tout de même mieux que cette malheureuse jupe. Qui sait, vous pourriez rencontrer le prince charmant en chemin, ajouta la vieille dame avec un clin d’œil.
Quelques minutes plus tard, Amelia avait l’impression de ﬂotter dans sa nouvelle tenue, bien trop longue et ample pour elle. Néanmoins, elle était plus décente. Son frère avait une fois de plus emprunté sa voiture et lui avait promis de passer la prendre près de l’hôpital.
Elle avait à peine parcouru quelques dizaines de mètres qu’une voiture de sport déboula derrière elle et freina à sa hauteur.
— Alors, petit lutin, lança l’homme qu’elle avait rencontré un peu plus tôt, je vois que vous avez enﬁlé une tenue plus confortable !
Elle lui adressa un regard glacial.
— Je crois savoir que vous êtes le spécialiste australien que nous attendions. Je regrette que vous ne vous soyez pas présenté quand vous en avez eu l’occasion.
Il coupa le moteur et jaillit de son véhicule.
— Vous avez refusé de me révéler votre nom, rétorqua-t-il en se plantant devant elle. Je ne vois pas pourquoi je vous aurais donné le mien. Ce n’était que justice. De plus, c’est mon premier jour sur l’île, et l’on n’est jamais trop prudent. Qui sait, vous auriez pu être une dangereuse criminelle !
Elle l’observa un instant sans mot dire. Avait-il entendu parler des rumeurs qui couraient sur sa famille ?
— Vous ne l’êtes pas, n’est-ce pas ? demanda-t-il en plongeant son regard de jais dans le sien.
Elle ﬁt un pas en arrière, manquant de marcher sur sa nouvelle jupe.
— Quoi ?
— Une dangereuse criminelle. Vous n’en êtes pas une ?
— Je… Je vous ai déjà dit que j’étais inﬁrmière.
Il la détailla de pied en cap avant de la ﬁxer de nouveau.
— Quelle étrange tenue, pour une inﬁrmière.
— Je ne porte pas d’uniforme lors de mes visites à domicile. Les patients sont moins intimidés, ainsi.
— Je suppose que vous travaillez également au Free Hospital ?
— Oui.
— Dans quel service ?
Elle ne put s’empêcher de grimacer.
— Cardiologie.
Son interlocuteur parut enchanté de la nouvelle.
— Vraiment ? Alors, allez-vous me dire votre nom, ou bien devrai-je m’adresser à vous en vous appelant Petit Lutin ?
— Amelia Vialli, déclara-t-elle sèchement sans lui tendre la main.
— Alex Hunter, dit-il en lui prenant la main d’ofﬁce. Enchanté de faire votre connaissance.
Sentant qu’une vague de chaleur pénétrait ses doigts et s’insinuait dans tout son corps, elle voulut retirer sa main, mais le médecin la retint un instant prisonnière, éclatant de rire devant son air outré.
Elle reprit possession de sa main d’une secousse brusque.
— Les Australiens sont-ils tous aussi mal élevés ? marmonna-t-elle.
— Et tous les natifs de Niroli sont-ils aussi antipathiques ? Ou ne s’agit-il que de vous ?
— Je ne suis pas antipathique, rétorqua-t-elle en lui lançant un regard furibond.
— Vous êtes aussi très jolie, surtout lorsque vous êtes en colère.
— Excusez-moi, coupa-t-elle, excédée, mais on m’attend.
Le Dr Hunter posa une main apaisante sur son bras.
— Puis-je vous déposer quelque part ?
— Certainement pas, jeta-t-elle en retirant brusquement son bras comme si elle avait été mordue par un serpent.
Il leva un sourcil.
— Vous allez vraiment marcher avec cette jupe trop longue ?
— Oui ! dit-elle avant de tourner les talons et de reprendre sa route.
— Vraiment charmante, murmura-t-il derrière elle.
*  *  *
 
Un sourire amusé sur les lèvres, Alex regarda la jeune inﬁrmière s’éloigner.
Une douce brise aux fragrances ﬂeuries faisait ﬂotter sur l’île de Niroli un parfum printanier exquis.
Quelle chance il avait d’avoir été invité par le roi en personne à passer un mois sur cette île aux charmes insoupçonnés ! Certes, il aurait beaucoup de travail, mais il lui resterait sufﬁsamment de temps libre pour explorer les beautés de l’île. Il comptait bien faire de la randonnée sur les célèbres volcans…
Ses pensées furent interrompues par un bruit de moteur.
Une voiture venait de s’arrêter à la hauteur de la délicieuse jeune femme qu’il venait de rencontrer. La portière s’ouvrit de l’intérieur, et la jolie inﬁrmière s’engouffra avec empressement dans la voiture.
« Eh bien, mon vieux, se dit-il avec un soupir, on dirait que la demoiselle est déjà prise. »
Mais n’était-ce pas là le reﬂet de sa vie ?
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